
De la dénonciation de l’esclavage 
au chant de la Négritude

Charles-Louis de Secondat, baron de Montesquieu, De l’esprit des lois, 
chapitre V, « De l’esclavage des Nègres », 1750

Montesquieu (1689-1755) a considérablement influencé la pensée des Lumières. Outre les Lettres 
persanes, roman épistolaire paru anonymement en 1721, on lui doit De l’esprit des lois, essai qui promeut 
notamment la séparation des pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire. Dans le chapitre V, Montesquieu 
dénonce la pratique de l’esclavage.

Si j’avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre les nègres esclaves, voici ce 
que je dirais :

Les peuples d’Europe ayant exterminé ceux de l’Amérique, ils ont dû mettre en 
esclavage ceux de l’Afrique, pour s’en servir à défricher tant de terres.

Le sucre serait trop  cher, si l’on ne faisait travailler la plante qui le produit par des 
esclaves.

Ceux dont il s’agit sont noirs depuis les pieds jusqu’à la tête ; et ils ont le nez si écrasé 
qu’il est presque impossible de les plaindre.

On ne peut se mettre dans l’idée que Dieu, qui est un être très sage ait mis une âme, 
surtout une âme bonne, dans un corps tout noir,

Il est si naturel de penser que c’est la couleur qui constitue l’essence de l’humanité, que 
les peuples d’Asie, qui font des eunuques, privent toujours les noirs du rapport qu’ils ont avec 
nous d’une façon plus marquée.

On peut juger de la couleur de la peau par celle des cheveux, qui, chez les Égyptiens, les 
meilleurs philosophes du monde, étaient d’une si grande conséquence, qu’ils faisaient mourir 
tous les hommes roux qui leur tombaient entre les mains.

Une preuve que les nègres n’ont pas le sens commun, c’est qu’ils font plus de cas d’un 
collier de verre que de l’or, qui, chez des nations policées, est d’une si grande conséquence.

Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes ; parce que, 
si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-
mêmes chrétiens.

De petits esprits exagèrent trop  l’injustice que l’on fait aux Africains. Car, si elle était telle 
qu’ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d’Europe, qui font entre eux tant 
de conventions inutiles, d’en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié ?
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Voltaire, Candide ou l’Optimisme, chapitre XIX, 
« Ce qui leur arriva à Surinam... », 1759

Le héros naïf de Voltaire, Candide, voyage en Amérique du Sud avec son valet, Cacambo. Dans ce 
chapitre, qui contribue à la critique de l’optimisme, les deux personnages rencontrent un nègre aux portes de 
Surinam, ville appartenant aux Hollandais. En donnant la parole à cet esclave estropié, Voltaire en fait son 
porte-voix.

En approchant de la ville, ils rencontrèrent un nègre étendu par terre, n'ayant plus que la 
moitié de son habit, c'est-à-dire d'un caleçon de toile bleue ; il manquait à ce pauvre homme la 
jambe gauche et la main droite. «  Eh, mon Dieu ! lui dit Candide en hollandais, que fais- tu là, 
mon ami, dans l'état horrible où je te vois ? - J'attends mon maître, M. Vanderdendur, le fameux 
négociant, répondit le nègre. - Est-ce M. Vanderdendur, dit Candide, qui t'a traité ainsi ? - Oui, 
monsieur, dit le nègre, c'est l'usage. On nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement 
deux fois l'année. Quand nous travaillons aux sucreries, et que la meule nous attrape le doigt, 
on nous coupe la main ; quand nous voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe : je me suis 
trouvé dans les deux cas. C'est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe. Cependant, 
lorsque ma mère me vendit dix écus patagons sur la côte de Guinée, elle me disait : « Mon cher 
enfant, bénis nos fétiches, adore-les toujours, ils te feront vivre heureux, tu as l'honneur d'être 
esclave de nos seigneurs les blancs, et tu fais par là la fortune de ton père et de ta mère. » 
Hélas ! je ne sais pas si j'ai fait leur fortune, mais ils n'ont pas fait la mienne. Les chiens, les 
singes et les perroquets sont mille fois moins malheureux que nous. Les fétiches hollandais qui 
m'ont converti me disent tous les dimanches que nous sommes tous enfants d'Adam, blancs et 
noirs. Je ne suis pas généalogiste ; mais si ces prêcheurs disent vrai, nous sommes tous 
cousins issus de germains. Or vous m'avouerez qu'on ne peut pas en user avec ses parents 
d'une manière plus horrible. 
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Aimé Césaire, Discours sur le colonialisme, 1950
Aimé Césaire (1913-2008), député et maire de Fort-de-France, a longtemps promu la culture 

antillaise, et plus largement la culture d’origine africaine, notamment avec son recueil de poèmes Cahier 
d’un retour au pays natal (1935). Il a fondé la notion de « Négritude » (cf. Discours sur la Négritude).

Mais parlons des colonisés.
Je vois bien ce que la colonisation a détruit : les admirables civilisations indiennes et que ni Deterding, ni 

Royal Dutch, ni Standard Oil ne me consoleront jamais des Aztèques et des Incas.
Je vois bien celles — condamnées à terme — dans lesquelles elle a introduit un principe de ruine : 

Océanie, Nigéria, Nyassaland. Je vois moins bien ce qu’elle a apporté.
Sécurité ? Culture ? Juridisme ? En attendant, je regarde et je vois, partout où il y a, face à face, 

colonisateurs et colonisés, la force, la brutalité, la cruauté, le sadisme, le heurt et, en parodie de la formation 
culturelle, la fabrication hâtive de quelques milliers de fonctionnaires subalternes, de boys, d’artisans, d’employés 
de commerce et d’interprètes nécessaires à la bonne marche des affaires.

J’ai parlé de contact.
Entre colonisateur et colonisé, il n’y a de place que pour la corvée, l’intimidation, la pression, la police, 

l’impôt, le vol, le viol, les cultures obligatoires, le mépris, la méfiance, la morgue, la suffisance, la muflerie, des 
élites décérébrées, des masses avilies.

Aucun contact humain, mais des rapports de domination et de soumission qui transforment l’homme 
colonisateur en pion, en adjudant, en garde-chiourme, en chicote et l’homme indigène en instrument de 
production.

À mon tour de poser une équation : colonisation = chosification.
J’entends la tempête. On me parle de progrès, de « réalisations », de maladies guéries, de niveaux de vie 

élevés au-dessus d’eux-mêmes.
Moi, je parle de sociétés vidées d’elles-mêmes, de cultures piétinées, d’institutions minées, de terres 

confisquées, de religions assassinées, de magnificences artistiques anéanties, d’extraordinaires possibilités 
supprimées.

On me lance à la tête des faits, des statistiques, des kilométrages de routes, de canaux, de chemins de 
fer.

Moi, je parle de milliers d’hommes sacrifiés au Congo-Océan. Je parle de ceux qui, à l’heure où j’écris, 
sont en train de creuser à la main le port d’Abidjan. Je parle de millions d’hommes arrachés à leurs dieux, à leur 
terre, à leurs habitudes, à leur vie, à la vie, à la danse, à la sagesse.

Je parle de millions d’hommes à qui on a inculqué savamment la peur, le complexe d’infériorité, le 
tremblement, l’agenouillement, le désespoir, le larbinisme.

On m’en donne plein la vue de tonnage de coton ou de cacao exporté, d’hectares d’oliviers ou de vignes 
plantés.

Moi, je parle d’économies naturelles, d’économies harmonieuses et viables, d’économies à la mesure de 
l’homme indigène désorganisées, de cultures vivrières détruites, de sous-alimentation installée, de 
développement agricole orienté selon le seul bénéfice des métropoles, de rafles de produits, de rafles de matières 
premières.

On se targue d’abus supprimés.
Moi aussi, je parle d’abus, mais pour dire qu’aux anciens — très réels — on en a superposé d’autres — 

très détestables. On me parle de tyrans locaux mis à la raison ; mais je constate qu’en général ils font très bon 
ménage avec les nouveaux et que, de ceux-ci aux anciens et vice-versa, il s’est établi, au détriment des peuples, 
un circuit de bons services et de complicité.

On me parle de civilisation, je parle de prolétarisation et de mystification.
Pour ma part, je fais l’apologie systématique des civilisations para-européennes.
Chaque jour qui passe, chaque déni de justice, chaque matraquage policier, chaque réclamation ouvrière 

noyée dans le sang, chaque scandale étouffé, chaque expédition punitive, chaque car de C.R.S., chaque policier 
et chaque milicien nous fait sentir le prix de nos vieilles sociétés.

C’étaient des sociétés communautaires, jamais de tous pour quelques-uns.
C’étaient des sociétés pas seulement anté-capitalistes, comme on l’a dit, mais aussi anti-capitalistes.
C’étaient des sociétés démocratiques, toujours.
C’étaient des sociétés coopératives, des sociétés fraternelles.
Je fais l’apologie systématique des sociétés détruites par l’impérialisme.
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Aimé Césaire, Discours sur la Négritude, 1987
Ce discours a été prononcé à l’Université internationale de Floride. La terme de « Négritude » a été 

créé dans les années 30 pour dénoncer le colonialisme et revaloriser la culture d’origine africaine. Les 
intertitres ont été ajoutés.

La Négritude, un « patrimoine », une somme d’expériences collectives
Pour en venir au thème même de cette  conférence, je ne blesserai personne en vous disant 

que  j’avoue ne pas aimer tous les jours le mot Négritude  même si c’est moi, avec la complicité  de 
quelques autres, qui ai contribué à l’inventer et à le  lancer. Mais j’ai beau ne  pas l’idolâtrer, en vous 
voyant tous ici réunis et venus de pays si divers, je me confirme qu’il correspond à une évidente 
réalité et, en tout cas, à un besoin qu’il faut croire profond.

Quelle est-elle, cette réalité ?
Une réalité ethnique, me dira-t-on.
(...) Mais il ne faut pas que le mot nous égare. En fait, la Négritude n’est pas essentiellement 

de l’ordre du biologique. De toute évidence, par-delà le biologique immédiat, elle fait référence à 
quelque  chose de plus profond, très exactement à une somme d’expériences vécues qui ont fini par 
définir et caractériser une des formes de l’humaine destinée telle que l’histoire l’a faite : c’est une des 
formes historiques de la condition faite à l’homme.

En effet, il suffit de s’interroger sur le commun dénominateur qui réunit, ici à Miami, les 
participants à ce congrès pour s’apercevoir que ce  qu’ils ont en commun, c’est non pas forcément 
une couleur de  peau, mais le  fait qu’ils se rattachent d’une manière  ou d’une autre à des groupes 
humains qui ont subi les pires violences de l’histoire, des groupes qui ont souffert et souvent 
souffrent encore d’être marginalisés et opprimés.

(...) Oui, nous constituons bien une communauté, mais une communauté d’un type bien 
particulier, reconnaissable à ceci qu’elle est, qu’elle a été, en tout cas qu’elle s’est constituée en 
communauté : d’abord, une communauté d’oppression subie, une communauté d’exclusion imposée, 
une  communauté de discrimination profonde. Bien entendu, et c’est à son honneur, en communauté 
aussi de résistance continue, de lutte opiniâtre pour la liberté et d’indomptable espérance. (...)

La Négritude, à mes yeux, n’ est pas une philosophie.
La Négritude n’est pas une métaphysique.
La Négritude n’est pas une prétentieuse conception de l’univers.
C’est une manière de vivre l’histoire dans l’histoire - l’histoire d’une communauté dont 

l’expérience apparaît, à vrai dire, singulière avec ses déportations de populations, ses transferts 
d’hommes d’un continent à l’autre, les souvenirs de croyances lointaines, ses débris de cultures 
assassinées.

Comment ne pas croire que tout cela qui a sa cohérence constitue un patrimoine ?
En faut-il davantage pour fonder une identité ?
Les chromosomes m’importent peu. Mais je crois aux archétypes.
Je crois à la valeur de tout ce qui est enfoui dans la mémoire collective de nos peuples et 

même dans l’inconscient collectif.
(...)
Singulièrement, et soit dit en passant, je n’ai jamais pu me faire à l’idée que  des milliers 

d’hommes africains que la traite négrière  transporta jadis aux Amériques ont pu n’avoir eu 
d’importance que celle que pouvait mesurer leur seule force animale - une force animale analogue et 
pas forcement supérieure a celle du cheval ou du bœuf - et qu’ils n’ont pas fécondé d’un certain 
nombre de valeurs essentielles, les civilisations naissantes dont ces sociétés nouvelles étaient en 
puissance les porteuses.

C’est dire que la Négritude au premier degré peut se définir d’abord comme prise de 
conscience de la différence, comme mémoire, comme fidélité et comme solidarité.
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La Négritude, une révolte contre le « réductionnisme européen »
Mais la Négritude n’est pas seulement passive.
(...) Elle est sursaut, et sursaut de dignité.
Elle est refus, je veux dire refus de l’oppression.
Elle est combat, c’est-à-dire combat contre l’inégalité.
Elle est aussi révolte (...) contre ce que j’appellerai le réductionnisme européen.
Je veux parler de ce  système de pensée ou plutôt de l’instinctive tendance d’une  civilisation 

éminente et prestigieuse à abuser de son prestige même pour faire le  vide autour d’elle en ramenant 
abusivement la notion d’universel, chère à Léopold Sédar Senghor, à ses propres dimensions, 
autrement dit, à penser l’universel à partir de ses seuls postulats et à travers ses catégories propres. 
On voit  et on n’a que trop vu les conséquences que cela entraîne  : couper l’homme de lui-même, 
couper l’homme de ses racines, couper l’homme de l’univers, couper l’homme de l’humain, et l’isoler 
en définitive, dans un orgueil suicidaire  sinon dans une  forme rationnelle et scientifique de la 
barbarie.

« L’explosion d’une identité » qui « s’affirme en vue d’une reconnaissance »
Mais, me direz-vous, une révolte  qui n’est que révolte ne constitue pas autre chose qu’une 

impasse historique. Si la Négritude n’a pas été une impasse, c’est qu’elle menait autre part. Où nous 
menait-elle ? Elle nous menait à nous-mêmes. Et de fait, c’était, après une longue frustration, c’était 
la saisie par nous-mêmes de notre passé et, à travers la poésie, à travers l’imaginaire, à travers le 
roman, à travers les œuvres d’art, la fulguration intermittente de notre possible devenir.

(...)
Littérature, dira-t-on ?
Spéculation intellectuelle ?
Sans aucun doute. Mais ni la littérature, ni la spéculation intellectuelle ne sont innocentes ou 

inoffensives.
Et de fait, quand je pense aux indépendances africaines des années 1960, quand je pense à 

cet élan de foi et d’espérance qui a soulevé, à l’époque, tout un continent, c’est vrai, je  pense à la 
Négritude, car je pense que la Négritude a joué son rôle, et un rôle peut-être capital, puisque cela a 
été un rôle de ferment ou de catalyseur.

Que cette reconquête de l’Afrique elle-même n’ait pas été facile, que l’exercice de cette 
indépendance nouvelle ait comporté bien des avatars et, parfois, des désillusions, il faudrait une 
ignorance coupable de l’histoire de l’humanité, de  l’histoire de l’émergence des nations en Europe 
même, en plein XIXe siècle, en Europe et ailleurs, pour ne pas comprendre que l’Afrique, elle aussi, 
devait inévitablement payer son tribut au moment de la grande mutation.

Mais là n’est pas l’essentiel. L’essentiel est que l’Afrique a tourné la page du colonialisme et 
qu’en la tournant, elle a contribué à inaugurer une ère nouvelle pour l’humanité tout entière.

Quant au phénomène américain, il n’est ni moins extraordinaire, ni moins significatif, même si 
ici c’est de colonialisme intérieur qu’il s’agit et de révolution silencieuse (la révolution silencieuse, 
c’est la meilleure forme de révolution). 

(...) Que conclure de  tout cela, sinon qu’à tout grand réajustement politique, qu’à tout 
rééquilibrage d’une société, qu’à tout renouvellement des mœurs, il y a toujours un préalable qui est 
le préalable culturel.

(...) Je  dirais que ce préalable culturel lui-même, cette explosion culturelle génératrice du reste 
a, elle-même, un commencement  ; elle  a son propre préalable qui n’est pas autre chose que 
l’explosion d’une  identité longtemps contrariée, parfois niée, et finalement libérée et qui, se libérant, 
s’affirme en vue d’une reconnaissance.

C’est tout cela qu’a été  la Négritude : recherche de notre identité, affirmation de notre droit à 
la différence, sommation faite à tous d’une reconnaissance de ce droit et du respect de notre 
personnalité communautaire.
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